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Celles du tapis, on nous donnait la comedie, le
chef d'orchestre se muant en Maitre Patelin,
l'etoile du rondeau nicois en comedienne et
l'aspirant-tambour en un Geoffroy de la Maus-
san qui ravirait Giono.

Je sais de quels soucis les directeurs-parents
de la maison paient, la veillee finie et finie leur
partie de basse dans les choeurs, ce cafe au lait,
ces galettes qu'on acclame ä l'entracte. Mais
tant de baisers au moment de la pepiante
couchee, tant de bras ronds passes ä leurs cous
et qui serrent, valent ces heures de calcul seuls
avec un cahier oü s'alignent de gros nombres
ä plusieurs chiffres avec beaucoup de retenues.
C'est parce qu'ils sont payes de leurs peines et
des futures par cette joie qu'ils font eclore qu'ils
peuvent affronter sans decouragement le cour-
rier quotidien qui pour cinquante lits de ja pleins
apporte cent demandes.
— Henri, dit la directrice ä son mari promu ad-
ministrateur, Henri, on ne peut decemment re-
pondre non ä... ?a. Tiens, lis.
— Henriette, repond Henri, finalement, en
nous serrant un peu, on la prendra, hein, la
soeur de Roger?

Et la femme coupe, plus bas:
— Tu sais ce qu'il m'a dit, Roger? Si vous la
prenez, vous verrez: vous en serez contents. Elle
est si intelligente, eile!

Ce soir le mari n'a plus eu le temps de
repondre: le frere cadet de Roger «dont la soeur,
eile, est si intelligente», ce tout petit lutin qui
portait gravement le sei ami par une nuit
d'etoiles, eh bien, il entre tout de go dans le
bureau de ceux qui alignent des chiffres:

L'infirmiere et l'assistante
Par le Dr Ettenne Berthet

La souffrance physique est ressentie par
l'animal comme par l'homme, mais chez
l'homme eile se double d'un sentiment nouveau,
la detresse morale.

La medecine sociale ä laquelle participent
l'infirmiere et l'assistante sociale est un immense
progres apporte au soulagement de la misere
humaine, mais eile n'est pas tout. La vraie
prevention de la tuberculose n'est pas uniquement
dans les examens radiophotographiques et les
reactions tuberculiniques des masses. Elle est
essentiellement dans l'effort que nous ferons
pour maintenir chez l'homme un meilleur equi-
libre social et mental.

La vraie medecine sociale est moins de cons-
truire des dispensaires et des Sanatoriums que
de donner aux families des maisons saines, une

— Non, fait-il en riant, je ne suis pas couche

parce que... notre Africaine... son agneau est ne.
Au plus mechant de la disette, quand tant

d'enfants nouveaux «qu'on ne pouvait pas refuser»

devaient etre heberges en surplus, on avait
achete aux bergers transhumants cette brebis
et une agnelle pour nourrir la famille accrue.
Mais jamais ladite famille, accrue ou non,
n'accepta qu'on tuät les betes.
— Des betes! mais pas de la viande. Ajoutons-
les ä nos chevres. Ce sera beau!

Ainsi s'etait accru cet ete le troupeau qui ce
soir s'accroit de nouveau par une naissance
charmante. Dans quelques jours il s'accroitra de
quelque enfant qu'on ne peut pas laisser et, petit
pätre! de ta soeur ah! si intelligente, eile!
— Une de plus une de moins! dit Henriette qui
en oublie ses chiffres. Puisqu'un agneau est
dejä ne et qu'au printemps nous aurons des
chevreaux il te faudra, berger, une bergere!...
Va dormir maintenant. Fais de beaux reves en
attendant demain oü nous irons chercher ta
sceur. Ce soir est un beau soir et demain sera un
beau jour.

Le garconnet a tente de siffler — comme un
grand, pour montrer sa joie.
— Seulement le trou dans les levres, me confie-
t-il, je le fais mal: voyez.

C'est vrai: il siffle au ras de sa fossette
gauche.
— Ca ne fait rien, petit pätre, le cceur y est:

pour toi, pour nous, pour tous et ä chaque
nouveau qui luira le cceur y sera pour quelque
autre. Va, oü nait un lapin il nait un laiteron et
cette terre entetee, avec son soleil vous donnera
plus que le sei d'amour le sei de vie.
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nourriture süffisante, une organisation ration-
nelle du travail et des loisirs.

Le röle de l'infirmiere et de l'assistante
sociale n'est pas seulement d'empecher les
malades de mourir, mais encore de les aider ä
vivre. II est d'essayer de faire reculer l'angoisse
humaine, cette sensation de solitude et d'aban-
don toujours si lourde au coeur des hommes. II
depasse une simple täche technique. II est
d'aider les families ä diriger leur vie personnels,

ä construire leur bonheur avec le maximum

de solidite.
Son role est d'apporter au malade ce qu'il

attend d'elle et qui est plus qu'une piqüre, un
pansement ou un conseil d'hygiene.

Ce que le malade attend d'elle, c'est une
sensation de securite. C'est elle qui en retablis-
sant le calme et la confiance dans son esprit,
mettra en jeu cette force immense et imponderable

qu'est un bon moral. C'est elle qui action-
nera ce puissant choc emotif grace auquel tant
de guerisons sont accelerees.

Cette sensation de securite, elle ne la creera
pas par une affirmation solennelle et dog-
matique, ni par un optimisme systematique et
pueril, ni par une compassion eploree et mala-
droite. Cette sensation de securite emanera natu-
rellement de leur personnalite et de tous les
elements qui la composent, valeur technique et
valeur morale, cette sensation de securite sera la
resultante de leurs qualites d'intelligence et de
cceur, de leur sensibilite disciplinee, de la
justesse de leur jugement.

Qu'on songe ä la dure epreuve qu'est
toujours pour le malade l'entree ä l'höpital, la
consultation au dispensaire. Devant l'infirmiere il
devra se montrer nu, miserable et souvent
ridicule. Devant elle il etalera ses miseres physiques
et morales, ses angoisses et ses espoirs. N'ou-
blions jamais qu'on lui doit sa Sympathie, sa
reserve, son respect.

Ce que le malade attend de l'infirmiere?
C'est beaucoup de Sympathie et de charite. Un
auteur a dit que, sans la charite, la medecine est
une branche des pompes funebres. Rabelais a
ecrit «qu'il abhorrait le minois du medecin
chagrin, rebarbatif, malplaisant, malcontent,
severe, rechigne, qui contriste le malade». II faut
au medecin, a dit encore Rabelais, «une face
joyeuse, sereine, gracieuse, plaisante, qui recon-
forte celui qui souffre».

Cette Sympathie et cette charite l'infirmiere
en mesurera toute l'efficacite lorsqu'elle entrera
le matin dans la chambre d'un grand malade
apres la tristesse infinie d'une longue nuit sans
sommeil, lorsqu'elle verra ce visage defait, ces
yeux angoisses qui attendent un mot de recon-
fort, un regard affectueux, une presence apres
le rythme desesperement ralenti des heures
dans une nuit de souffrance.

Un physiologue suisse, le D1' Burnand, a
ecrit ä ce sujet:

...«Que signifie cette jenetre eclairee au-des-
sous de moi, ce seul trou de lumiere dans cette
jagade d'ombre? Une jenetre eclairee chez les
hommes, cela veut dire une intimite, une pensee
studieuse qui veille.

»Ici c'est une loi contraire. Ce sont les
fenetres obscures comme des yeux jermes qui
veulent dire: repos, oubli, consolation. Et c'est
la jenetre illuminee qui veut dire douleur...»

Ce que le malade attend de celles qui le
soignent? C'est une connaissance et une pratique
aussi parfaites que possible de ce qui est leur
metier, l'accomplissement consciencieux et regulier

des täches quotidiennes. Le detail en est
souvent quelconque, les soins tres humbles, les
täches modestes, et si elles cedent parfois, celles
qui sont appelees ä les accomplir, au decourage-
ment, qu'elles se rappellent que dans leur action
tout est important puisque la vie d'etres humains
en peut dependre.

L'iiiiiforiiic du personnel feininfc seconrs sanitaires volonlaircs
Par colonel M. Kessi,

^nehcf
dc la Croix-Rouge

Le 20 novembre 1952, la decision du Departement
militaire federal concernant l'habillement et l'equipe-
ment du personnel feminin du service de la Croix-
Rouge, du 12 novembre 1952, est entree en vigueur.
Elle est basee sur I'article 43 du Reglement de service
de la Croix-Rouge (Arrete du Conseil federal concer-
nant les secours sanitaires volontaires et I'organisation
des formations de la Croix-Rouge, du 25 juillet 1950),
aux termes duquel la Confederation fournit l'habillement

et l'equipement du personnel des detachements de
la Croix-Rouge (personnel feminin du Service de la
Croix-Rouge), et le Departement militaire federal fixe
les details d'execution. La decision precitee du Departement

militaire federal constitue par consequent une
partie integrante du reglement de service de la Croix-
Rouge, dans le sens des dispositions executives parti-
culieres.

Nous sommes tres reconnaissants au chef du Departement

militaire federal, le conseiller federal Kobelt,
de ce que cette decision reponde aux exigences parti-
culieres de la femme engagee dans les secours sanitaires
volontaires; ce fait met en valeur la reconnaissance
envers celles qui sont pretes ä servir volontairement
dans l'armee. II signifie aussi une reconnaissance ä

l'egard de la formation technique acquise dans la vie
civile et qui constitue la base de l'enrölement des
femmes des secours sanitaires volontaires dans le cadre
du Service de sante de l'armee, qu'il s'agisse de la
formation professionnelle des femmes-medecins, -den-
tistes, pharmaciennes, infirmieres et specialistes, toutes
diplomees, ou de la formation volontaire des eclaireuses
et des samaritaines.

De gauche ä droite: uniforme de sortie, tenue de campagne,
tenue avec manteau d'ordonnance, manteau avec capuchon.

Sans aucun doute, la nouvelle reglementation con-
cernant l'habillement et l'equipement aura une
influence favorable sur le recrutement du personnel
feminin de nos secours sanitaires volontaires; notre
longue experience nous montre en effet qu'il est d'une

urgente necessity de mettre ä la disposition des femmes
du Service de la Croix-Rouge l'habillement et l'equipement

appropries aux täches qui sont les leurs en

campagne; cette necessite a toujours ete ressentie ä nou-
veau au cours du dernier service actif.

«•>„

Ml
De gauche ä droite: l'insigne de fonctions (infirmifere, samaritain«' se Porte au haut de la manche gauche. Dessous, le badge des
secouristes sanitaires volontaires (croix-rouge sur fond blanc): l^^ m^decins, dentistes, pharmaciennes portent ä la place l'insigne
correspondant de leur sp6cialite. — Double chevron gris borde d'ofj (3e<le detachement E. S. M., femme medecin, dentiste ou pharmacienne
(2e classe de solde). — Chevron simnle- phpf Clacc- rionKio irocca ffrico* inforiHantp et infirmiere

ae

(2e classe de solde). — Chevron simple: chef de detachement territoIJlrr{j classe de solde). — Double tresse grise: intendante et infirmiere
le solde). — Tresse simple: chef de groupe ' ^tere diplöm^e (5« classe de solde). — Instgne du col, fond bleusuperieure (4e classe de

liserö d'or.

L'existence n'est pas faite d'une succession de

grands actes heroi'ques, mais de cette admirable
et rare vertu d'etre heroi'que dans les humbles
besognes de la vie quotidienne.

En toutes circonstances elles doivent fournir
du travail de qualite et c'est ä un philosophe
frangais, Charles Peguy, que nous ferons appel

pour illustrer cette idee.
Ecoutons ce que disait Peguy des ouvriers de

son faubourg d'Orleans: «...II y avait un honneur
incroyable du travail... Nous avons connu ce soin

pousse jusqu'a la perfection, egale dans
I'ensemble, egal dans le plus intime detail... Nous
avons connu cette piete de l'ouvrage bien jaite,
poussee, maintenue jusqu'a ses plus extremes
exigences. II jallait qu'un bäton de chaise jüt
bien fait, ni pour le patron, ni pour les connais-
seurs, ni pour les clients du patron. II jallait
qu'il jut bien fait lui-meme, en lui-meme, pour
lui-meme...»

Un travail en profondeur

Ce travail de qualite est aussi un travail

d'approfondissement comme le montrera
l'exemple suivant:

Une vieille femme de 72 ans vient ä une
consultation de dispensaire pour sa tension.
L'examen medical termine, la potion ou les

piqüres ordonnees, cette vieille femme repar-
tira chez eile, retrouvera des conditions de vie
toujours aussi mediocres et bien peu faites pour
lui assurer le repos dont elle a un urgent besoin.
Quel sera done l'interet du traitement ordonne?
Potions et piqüres seront sürement sans grande
efficacite. Par contre si cette vieille femme avait
ete completement interrogee, si on avait applique

ä son egard les regies de la medecine
humaine et non celles de la medecine veteri-
naire, on aurait appris qu'elle vit chez elle
depuis deux ans avec une niece de 50 ans
completement impotente qu'elle a charitablement
recueillie et qu'elle soigne avec devouement.
Plus qu'une drogue, une etude des conditions de
vie de cette vieille femme aurait permis peut-
etre de lui apporter le soulagement qu'elle etait
venue chercher.

Les exigences des malades ne seront pleine-
ment satisfaites qu'autant que l'on aura une
connaissance aussi parfaite que possible des

etres humains qui se confient ä vous.
Souvenons-nous toujours que diagnostiquer

et traiter le seul organe malade est insuffisant.
Ouvrir un abces, donner de la digitale ä un
cceur surmene, faire un pneumothorax artificiel
ä un tuberculeux n'est que la premiere etape
de l'aide que nous devons apporter ä ces etres
qui souffrent.

Nous devons faire plus, situer le malade dans

son cadre de vie sociale, professionnelle, fami-
liale, et ne jamais oublier que cet infecte, ce

cardiaque, ce tuberculeux ont un cceur et meme
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une äme et qu'il y a entre les uns et les autres
d'etroites interreactions.

Rappelons-nous dans chacune de nos actions
ce vieil adage qui dit que l'infirmiere et le
medecin peuvent parfois guerir les malades,
souvent les soulager, toujours les consoler.

Gardons cette conviction que si l'homme est

trop souvent un loup pour Fhorame, que si la

lutte pour la vie est, helas, un fait d'observation
quotidienne avec tout ce qu'elle compte de
grandeurs et d'ignominies, il existe encore dans le
monde un esprit de justice et de charite dont les
assistantes sociales se doivent d'assurer la
permanence.

(Conference donnee par le Dr E. Berthet
ä Geneve le 31 mars 1952.)

UNE VISITEUSE ANNUELLE ^^ (G? ^ 2^^^
Par «Paracelse»

Sans doute y avez-vous passe comme tout le
monde: un beau soir, vous vous etes senti la tete
lourde, la jambe molle, le dos courbatu, la gorge
douloureuse... Vous avez pris votre temperature:
39 °! Pas d'erreur: c'etait la grippe!

La grippe est une vieille connaissance. Sans
remonter jusqu'au moyen äge et ä certaines
varioles ou ä certaines pestes qu'on a pu lui
assimiler, nous possedons des renseignements
precis sur les epidemies grippales qui ont sevi
en Europe au cours des autres derniers siecles.
Celles-ci se suivent et ne se ressemblent pas.
Mais toutes presentent un caractere commun:
c'est leur extreme diffusion. On comprend le
desarroi de nos ancetres devant ce mal capri-
cieux, qu'ils baptiserent, au XVIe siecle,
«influenza occulta coeli», l'influence occulte du ciel,

ves ay ant — ^
A Monttuson^lOö

L'epidemie de
27.2est en regression1

s plus d'un mois que court I'epid?*^ c
mte de grippe, elle commence settlement djPe yi/j e '

etre en regresion d'une fagon marquee.
En ejjet, 11 y a actuellement encore

1300 cas de grippe signales ä l'/rutitut d'hy-
giene, alors qu'il y a deux semaines on en
comptait quelque 7000

Dans les ecoles, le pourcentage des
absences dues a la grippe, qui etait de 25 "/
lors de la f~<4e la plus virulente <"

demie, es' ;
Si la r / ä attevidre I

pulatior / ^""-<£'con benigne •
eile cof

Cett j
perse
sonr /

f °Cc.f - [.
e/>

^ey A?

d'ou le nom d'influenza couramment utilise par
les Anglo-Saxons. Au long des chroniques des
XVIIIe et XIXC siecle, la grippe se voit appelee
successivement «follette», «coquette», «far-
fadet», «baraquette», «brienne», «horion», et
j'en passe, de tout aussi expressifs.

Une terrible epidemie, la «grippe espagnole»
de 1918

Presente encore dans les memoires,
l'epidemie de 1918-1919 fut sans conteste la plus
cruellement celebre. Elle avait debute au prin-
temps par une premiere poussee benigne, par ce

qu'on appelle aujourd'hui une epidemie pilote.
La pandemie prit toute son extension en juillet,
puis, apres une accalmie passagere, une nouvelle
poussee deferla sur le monde tout entier, passant
d'Asie en Europe, puis en Amerique, n'epar-
gnant ni l'Afrique ni l'Australie. Les troupes
comme les populations civiles furent atrocement
deeimees. On evalue en effet le nombre des vic-
times ä 16 millions pour le monde entier. En
Suisse seulement, les statistiques indiquent pour
1918 - 1919 2 250 000 cas de grippe, dont 21 846

mortels.
Dieu merci, une teile hecatombe reste

unique. Habituellement, la grippe n'est grave
que par ses rares complications broncho-pneu-
moniques, et l'epidemie dont nous sortons n'a
pas fait exception ä la regle. En 1951, tout ren-
trait dans l'ordre en quatre ou cinq jours. En
1953, le cours de la maladie fut en general un
peu plus prolonge, evoluant en deux poussees
febriles successives qui s'inscrivent sur les
feuilles de temperature sous la forme du «V
grippal» classique. Et, bien souvent, persiste
pendant une ou deux semaines un etat de

fatigue assez penible, qu'il faut sans doute attri-
buer ä une defaillance passagere des capsules
surrenales (ces deux petits croissants jaunes
coiffant nos reins), qui reglent notre tonus et
notre energie.

14


	L'infirmière et l'assistante sociale devant le malade

